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    À 200 mètres d’altitude, Julia fut tirée de son demi-sommeil par le crissement des freins. Le 4 x 4 plein à craquer semblait pousser de véritables gémissements à chaque nouveau virage. Ce n’était pas étonnant. Il y avait déjà plus d’une heure que la Land Rover s’efforçait de gravir les lacets abrupts de la route. Et il était clair qu’elle n’était plus toute jeune.




    Le dernier qui part éteint la lumière !




    C’est ce que maman avait l’habitude de dire en quittant la maison. Et, en effet, tout de suite après avoir quitté Fields – un patelin oublié de Dieu dans les Rocheuses –, Julia avait eu l’impression que quelqu’un avait éteint la lumière du soleil.




    Elle regarda sur le côté, à travers la vitre poussiéreuse. On ne pouvait voir qu’un petit morceau de la route qui serpentait devant eux : l’asphalte gris et mouillé brillait sous la faible lumière des phares de la voiture. Les silhouettes des sapins qui bordaient la route des deux côtés se dessinaient dans le ciel.




    Julia n’avait jamais vu d’arbres aussi hauts. Leurs cimes s’élevaient d’un air menaçant dans le ciel sombre et ne laissaient voir qu’un minuscule aperçu des étoiles. C’était un comité d’accueil inquiétant, qui semblait n’être là que pour protéger la vallée contre les visiteurs importuns.




    Des visiteurs comme Julia ?




    Ou alors protégeaient-ils la vallée contre les rapaces tournoyant au-dessus des arbres, prêts à s’acharner les uns contre les autres, ou même à se précipiter sur leur voiture qui venait semer le trouble sur leur territoire jusqu’alors paisible ?




    Les phares de la voiture éclairèrent rapidement un panneau sur le bord de la route.




    Attention, chutes de pierres !




    Tout de suite après, la forêt s’illumina à leur gauche. Un rocher abrupt s’élevait et masqua pour un moment la vue de la route se perdant dans le lointain. On aurait dit qu’ils fonçaient tout droit dans ce mur se dressant face à eux. La Land Rover prit un tournant. Juste après la falaise, elle traversa un pont surplombant un ravin.




    Le corps de Julia se colla au siège pendant que la voiture cahotait sur ce sol vacillant, apparemment fait de planches de bois. Devant elle, la tête de Robert se heurta à l’appuie-tête du siège passager. Le frère de Julia ne se réveilla pas pour autant.




    Zut, elle avait des fourmis dans la jambe ; oui, elle avait l’impression que sa jambe était morte. Elle la remua pour vérifier et buta contre quelque chose de mou. Un gigantesque chien noir la fixait. Même dans l’obscurité, elle arrivait à deviner son regard agressif. Il s’appelait Ike, et Ike grognait doucement.




    « Désolée », lui murmura-t-elle pour le calmer.




    Julia n’était pas une chochotte.




    Elle était née dans une grande ville. Mais elle n’avait pas le droit d’y penser.




    Pas maintenant.




    Plus jamais.




    Depuis plus de deux jours, Julia Frost et son frère Robert, son cadet d’un an, étaient en route vers Grace College, qui se trouvait dans la haute vallée du même nom, au milieu des Rocheuses. Ils avaient fait quelques détours : ils étaient d’abord passés par New York, puis avaient pris un vol jusqu’à Seattle. Là-bas, ils étaient montés dans un petit avion en direction de Calgary. À partir de là, la route avait continué vers Banff et le lac Louise, un des lieux les plus connus des Rocheuses, où un minuscule hélicoptère les attendait pour les amener au parc national de Yoho.




    Julia ferma les yeux. Elle avait toujours l’impression que ce n’était qu’un rêve. Peut-être tout ça se passait-il en réalité dans un des mondes parallèles dont Robert parlait sans arrêt ? Le regard de son frère paraissait toujours ailleurs derrière les bords ronds de ses lunettes, achetées au marché aux puces et qui lui donnaient un air si sérieux qu’on aurait dit le plus jeune Prix Nobel de tous les temps : Robert Frost, spécialiste international des apparitions extraterrestres.




    Au milieu de la phrase I don’t know where else I can go[1], l’iPod de Julia coupa court. Un coup d’œil à l’écran lui suffit pour comprendre que la batterie avait rendu l’âme.




    « Robert ? » Elle avait du mal à reconnaître sa silhouette devant elle. « Robert, est-ce que tu peux me prêter ton iPod ? »




    Pas de réponse.




    Alex, leur chauffeur, jeta un regard à droite, vers le siège passager où le frère de Julia dormait, et sourit. Alex était étudiant senior au Grace College, ou tout simplement à Grace, comme il disait, et leur conseiller d’études. Dans cette école d’élite pour jeunes surdoués, la tradition voulait que les étudiants en quatrième année s’occupent des jeunes de première année, fraîchement arrivés. À Grace, on attachait beaucoup d’importance à la bonne entente entre les élèves, comme l’avait expliqué Alex dès le début du voyage.




    Il avait accueilli Julia et Robert sur la petite piste d’atterrissage de Fields avec un sourire tellement éblouissant que Julia, pour la première fois après le calvaire de ce long voyage, avait enfin réussi à se détendre. Et sa façon de regarder Robert d’un œil amusé le rendait d’autant plus sympathique. Il lui jeta un regard par-dessus son épaule et cligna des yeux pour lui apporter un peu de bonne humeur.




    De manière presque automatique, Julia lui rendit son sourire. En fin de compte, elle était une fille gentille : la chérie de tous. Celle qui, par sa joyeuse humeur, veillait à une cohabitation harmonieuse. C’est ce qui était écrit dans son dernier bulletin : Sa gentillesse participe à la bonne entente en classe.




    « Eh ben, dis donc, ton frère dort comme une pierre ! Il a pris de la drogue ou quoi ?




    — Non ! » répondit Julia qui sentit son sourire se figer. Il ne manquait plus qu’on colle ce genre d’étiquette à Robert avant même leur arrivée. La dernière chose dont ils avaient besoin, c’était d’attirer l’attention !




    « Pas de panique ! » Les yeux d’Alex apparurent dans le rétroviseur. « C’était rien qu’une blague ! Crois-moi, je sais comment on se sent après un aussi long voyage ! Avant de quitter le collège, j’ai fait en sorte qu’on vous garde un repas chaud. La cuisine à Grace ne peut pas être comparée à un restaurant quatre étoiles, mais, pour une fac, ce n’est pas mauvais. Et, pour ce qui est des cours, vous pouvez commencer lentement demain. »




    La voix d’Alex sonnait vraiment comme s’il était préoccupé. Oui, ça ne faisait pas de doute : il était un représentant de l’espèce des sunnyboys. Et il était sacrément beau. Un type probablement né sur une plage avec une planche de surf sous le bras. Julia fixa le col impeccablement repassé de sa chemise bleu clair. Il aurait été plus à sa place quelque part en Floride que dans cette Land Rover brinquebalante et crasseuse.




    Sûr qu’il attirait les filles comme un aimant. Une fois de plus, son pied heurta le chien qui prenait de plus en plus de place devant elle. L’animal la menaça d’un grognement.




    « Pff, Ike, ne t’excite pas comme ça », dit Alex. Il ajouta : « Ne t’en fais pas, il fait partie de ces chiens qui se la jouent, mais, en fin de compte, c’est une mauviette. En général, il n’est pas dangereux, mais en cas de danger justement, il n’est d’aucun secours.




    — C’est ton chien ? demanda Julia.




    — Ike ? Non ! Il appartient au professeur Brandon, un des professeurs de philosophie de la fac. Mais, en vérité, Ike appartient à celui qui l’aime bien.




    — Moi, je l’aime bien ! » Robert baya aux corneilles, s’étira et regarda par la fenêtre. « On n’est toujours pas arrivés ? »




    Toujours pas. Ils semblaient plus loin que jamais d’être arrivés.




    Entre-temps, ils avaient laissé les falaises derrière eux. La forêt s’était à nouveau refermée sur eux comme un géant vivant. La route continuait de monter à pic – Julia le sentait très bien – et, pendant un moment elle s’imagina ce qui se passerait si le moteur gémissant rendait l’âme, ici, au milieu de nulle part.




    Est-ce que les films d’horreur ne commençaient pas toujours comme ça ?




    Julia sentit les poils de ses bras se dresser. Allez, quand même, tu ne vas pas faire dans ta culotte ? Combien de fois tu as déjà pris toute seule le métro la nuit ? C’était cent fois plus dangereux. Après tout, ce n’est rien d’autre qu’une forêt. Tout à coup, elle sentit qu’elle avait pourtant du mal à respirer. Peut-être parce que les sapins se resserraient de plus en plus, tel un mur opaque autour d’eux. Et puis, ça faisait des heures que la route montait. Il devait bien y avoir un moment où ils en verraient le bout. En serrant les poings, Julia enfonça ses ongles dans la paume de ses mains. Elle savait que l’université était loin de tout, c’était même l’unique raison pour laquelle elle s’était décidée à y aller. Mais, ce que signifiait être perdu au milieu de nulle part, elle l’avait ignoré jusque-là. Même dans ses pires cauchemars, elle ne s’était pas imaginé cela.




    « Au début, ça fait un peu flipper de traverser toute cette forêt » fit Alex. Apparemment, il avait deviné à quoi Julia pensait. « Mais on s’y habitue. Grace est vraiment cool, c’est différent des autres facs. Est-ce que vous saviez que c’est l’université qui se trouve le plus en altitude dans tout le Canada et l’Amérique du Nord ? » Une mèche blonde de ses cheveux mi-longs pendait en travers de son œil droit. « Rassurez-vous, on se rapproche du col ; ensuite, ça redescend vers la vallée.




    — Il est à quelle hauteur ? » Robert était un maniaque des chiffres. Sans données précises, il ne pouvait pas survivre.




    « Tout juste 2500 mètres. Il s’appelle Blanche Évasion, mais, pour autant, ce n’est pas une raison pour fuir. » Le rire d’Alex était contagieux. Robert approuva, pendant que Julia regardait de nouveau par la fenêtre.




    Blanche Évasion.




    Eh ben, super !




    « Waouh ! Alors, le ski ici, c’est sûrement obligatoire, non ? demanda Robert.




    — Obligatoire ? Non ! Faire du ski dans ces montagnes, c’est… » Alex remua la tête, et son visage se ferma. Ou alors Julia se l’imagina-t-elle ? « Et puis maintenant, c’est bientôt l’été. La plupart des étudiants vont donc plutôt nager. Il y a une piscine énorme. Notre équipe a beaucoup de succès.




    — Et le lac ? »




    Alex secoua la tête. « Dans le lac Miroir, il n’est permis de se baigner qu’à certains endroits précis. Je vous le dis tout de suite, les panneaux d’avertissement sur le rivage ne sont pas là pour la déco. Le lac est dangereux. Donc, si vous lisez sur un panneau Attention, danger de mort, gardez vos distances !




    — Tu n’as rien à craindre pour Julia. Elle plonge comme une championne du monde. Elle a déjà gagné plein de prix, n’est-ce pas, Julia ? » expliqua Robert, tout fier.




    Julia ne répondit pas.




    Alex siffla en connaisseur et regarda Robert. « Et toi ?




    — Je suis allergique à l’eau.




    — Eh bien, voilà un point commun avec Ike.




    — Comment fait-on pour aller en ville ? » les interrompit Julia. Elle n’avait aucune envie que Robert en raconte plus sur le sujet. Parfois, il ne disait rien pendant des heures, puis, tout à coup, il se mettait à parler sans pouvoir s’arrêter, comme si son cerveau avait un défaut irréparable.




    « La plupart des étudiants n’ont pas de voiture. La route pour arriver ici est tout simplement trop longue et trop fatigante. Mais, une fois par semaine, il y a un bus qui va en ville. Au cas où tu aurais envie de voir la civilisation. Enfin, si on peut dire… Vous avez vu à quoi ressemble Fields !




    — Civilisation ? répéta Julia en ricanant. J’ai eu l’impression que le patelin n’était habité que par quelques vieux qui vivent là depuis toujours.




    — Ne t’en fais pas. Si tu as besoin de quelque chose, peu importe quoi, il y a un supermarché sur le campus, deux cafés et un cinéma. Et puis, tu peux commander tout ce que tu veux par Internet. On n’a pas besoin de quitter la vallée. Ici, on arrive très bien à survivre. »




    Il y a quelques semaines encore, Julia aurait réagi en faisant une crise d’hystérie. À coup sûr, elle se serait précipitée sur-le-champ hors de la voiture et aurait cherché le moyen le plus rapide pour s’en aller le plus loin possible.




    Mais aujourd’hui ?




    Aujourd’hui, tout était différent. Impossible de le nier : dans sa situation, Grace College semblait bel et bien être la bonne solution. Si seulement on pouvait parler de solution.




    Alex alluma les feux de route. La lumière vacilla au-dessus de l’asphalte, comme si les phares contenaient une quelconque substance phosphorescente. Un scintillement d’étoiles ou de la poussière de comète peut-être ? Alex avait probablement raison de dire : « La nature en jette, non ? Je vous le dis, une fois qu’on y est, on ne veut plus jamais partir. Les montagnes rendent accros ! » La voiture se mit à ralentir. « OK, les amis, on passe le col : on n’en a plus pour longtemps maintenant. »




    À vrai dire, Julia s’était imaginé qu’une fois arrivés au col, ils n’auraient qu’à regarder vers le bas pour voir la vallée. Mais le point le plus haut de la route ne se distinguait pas beaucoup de ce qu’ils avaient vu et laissé derrière eux jusqu’à présent. Ici aussi, les sapins formaient une masse compacte et dense ; ils empêchaient de voir quoi que ce soit. Enfin, un panneau en bois tout effrité annonça qu’ils avaient atteint le sommet : Blanche Évasion, 2413 mètres. Et, en dessous, l’information suivante : 7916 pieds.




    Quelques secondes plus tard, la route se mit à descendre sensiblement. Alex appuya sur l’accélérateur. Aux yeux de Julia, il fonçait un peu trop vite sur l’étroite route sinueuse. L’instant d’avant, l’asphalte n’était que légèrement mouillé, alors que maintenant il y avait partout sur la route de grandes flaques d’eau. De temps en temps, la voiture cahotait sur des pierres. En plus, le chien allongé sur le sol crasseux puait de manière répugnante.




    « Madame Hill, la responsable des premières années, n’a pas voulu me dire pourquoi vous n’arrivez que maintenant. » Julia entendit une fois de plus la voix d’Alex : « Le semestre a commencé depuis une semaine déjà.




    — Robert a été malade, et ce n’est que maintenant qu’il a eu le droit de prendre l’avion, murmura Julia.




    — Qu’est-ce qu’il avait ?




    — Une pneumonie. » Le mensonge lui était venu de manière automatique.




    Pour détourner l’attention de Robert, elle demanda : « Et les autres, ils sont déjà tous là ?




    — Bien sûr. Votre promotion est la seule qui n’est pas encore au complet. Tu habites avec trois autres filles : Deborah Wilder, Katie West et Rose Gardner, dans l’appartement 213. »




    Des noms qui ne lui disaient rien, des gens que Julia ne voulait pas connaître.




    « Et moi ? » Robert voulait savoir, lui aussi.




    « Appartement 113. Un étage en dessous. Avec David Freeman, Benjamin Fox et Christopher Bishop. Les étages ne sont pas mixtes. » Alex rigola. « Il y a un conseiller senior par étage. C’est Isabel Hill qui supervise le deuxième étage, et moi j’ai pris le premier. Donc, si vous avez un problème, vous pouvez vous adresser soit à moi, soit à Isabel. On partage le même bureau et on travaille en étroite collaboration. »




    Un conseiller ? À l’entendre, ça sonnait plutôt comme un surveillant, se dit-elle.




    Julia ferma les yeux et se remémora la chanson que la batterie de son iPod avait interrompue de manière si soudaine.




    I Know It’s Over[2] d’Emilia Autumn.




    Pas vraiment le genre de musique correspondant à la chérie de tous.




    *




    Pendant les 10 minutes qui suivirent, le silence régna dans la Land Rover.




    Si vous avez un problème, adressez-vous tout simplement à moi !




    Julia en serait presque morte de rire, si tout cela n’était pas si affreux.




    Un problème ?




    Ce mot était loin de pouvoir décrire sa situation. Problème était un mot qu’on utilisait quand on ratait le bus, quand les boutons qu’on avait sur la figure se propageaient partout, ou quand on faisait un chèque en bois. Non, Julia n’avait pas de problèmes. Elle était l’incarnation de la catastrophe. Une catastrophe qui n’en finirait jamais, exactement comme cette route dehors. Voilà en tout cas ce qu’il lui semblait.




    Alex conduisait d’une seule main et n’avait toujours pas ralenti. Mais Julia était trop épuisée pour lui en faire la remarque.




    Son regard suivait les lumières vives des phares qui ne semblaient éclairer qu’un seul et même tronçon de route à travers la forêt. Au moment où les phares les atteignaient, des arbres noirs s’illuminaient pendant quelques secondes, comme s’ils prenaient feu. Chaque arbre était la copie conforme d’un autre.




    La route.




    L’avenir.




    Tel un affreux serpent donnant la chair de poule qui rampe sans que personne ne sache où il se dirige.




    Tout à coup, le baratin de Robert sur les mondes parallèles ne parut plus si absurde à Julia.




    « Fais attention à lui, lui avait répété sa mère plus d’une fois. Fais attention à ton frère. Il n’est pas fait pour ce monde. Il n’est pas comme les autres. »




    Et moi, aurait voulu dire Julia, et moi, qu’est-ce que je suis ? Superman ? Spider-Woman ? Lara Croft ?




    « À quoi penses-tu, Julia ? murmura Robert. Ça fait combien de temps qu’on est en route ?




    — Aucune idée.




    — Le temps est relatif… Ça fait peut-être 48 heures qu’on est en route, mais moi j’ai l’impression que le temps s’est arrêté.




    — Robert, je suis fatiguée. Je n’ai aucune envie de réfléchir au phénomène du temps.




    — Ce que je veux dire, l’entendit-elle ajouter, c’est simplement qu’il existe des moments où l’on ne sent pas passer le temps, soit parce que rien ne change, soit parce que tout a changé ! Mais comment peut-on s’orienter si le temps et l’espace… »




    Julia ferma les yeux et essaya de ne plus entendre la voix de son frère. Quand Robert commençait un de ses exposés scientifiques, elle savait qu’elle ne pouvait pas suivre. Et, pour le moment, elle n’essayait même pas. Tout ce qu’elle voulait, c’était arriver, se mettre au lit et espérer que l’avenir passe.




    Le chien à ses pieds se mit à grogner.




    « Tais-toi, Ike ! entendit-elle Robert grommeler. Tu es un bon chien. Je pense qu’on va devenir amis. »




    La voiture se mit à ralentir. Julia ouvrit les yeux.




    Pendant les quelques secondes où elle s’était coupée du monde alentour, il s’était complètement transformé. Comme si quelqu’un l’avait téléportée.




    L’épaisse forêt était restée derrière eux ; tout à coup, la route s’élargit. À droite et à gauche, on pouvait voir des réverbères, et leur lumière orange éclairait le chemin dans la nuit. Julia sentit ses mains devenir moites.




    Alex roulait tout droit en direction d’une énorme étendue scintillante.




    Malgré l’obscurité, on devinait bien le lac. Julia le voyait même très distinctement – presque comme s’il émettait lui-même de la lumière. Comme si d’innombrables lumières brillaient en dessous de la surface de l’eau. Et il lui sembla que le lac s’élargissait à l’infini dans la vallée, comme s’il n’avait pas de limite. De nuit, on ne pouvait apercevoir ni les montagnes en face, ni l’autre rive, quelque part au loin.




    Puis, sur la gauche, au bout de la route, elle le vit : le bâtiment du Grace College, à environ 400 mètres. Il était bien éclairé.




    Julia l’avait imaginé plus moderne. Ils se dirigeaient vers un énorme bâtiment qui, avec ses briques, ses innombrables balcons, ses fenêtres et ses ailes, semblait avoir connu de nombreux réarrangements au cours de son histoire. En plus, il n’avait rien d’invitant. Au contraire, il avait plutôt l’air hostile, pour ne pas dire inquiétant. Tout le contraire de ce que Julia avait espéré après ce long voyage.




    Comme un corps étranger dans cette vallée, quelque chose qui n’appartenait pas au lieu. Oui, Julia avait presque l’impression que la surface noire et brillante du lac Miroir reculait devant le bâtiment.




    Alex freina, et la voiture se mit à ralentir.




    Julia leva la tête. Les phares éclairaient une barrière rayée rouge et blanche. Comme à la frontière d’un pays, pensa Julia en se demandant où elle avait fourré son passeport. Avec cette photo craignos de criminelle, mais heureusement il y avait son nom inscrit en dessous, et pas un numéro de détenu.




    Les pneus de la voiture grincèrent.




    « Minute », dit Alex en baissant la vitre. Il s’inclina en dehors de la voiture et s’adressa à un interphone invisible : « Alex Cooper. »




    Quelques secondes plus tard, la barrière s’ouvrit sans un bruit, et Alex avança. À travers la fenêtre ouverte pénétrait un air nocturne à vous congeler la tête. Est-ce qu’il ne peut pas refermer cette maudite fenêtre ? pensa Julia. Mais, avant d’avoir pu se plaindre, un énorme panneau apparut. Une écriture verte, bien appliquée sur un fond blanc éclairé par d’innombrables spots, comme si on était à Noël en plein milieu de l’été.




    Bienvenue à Grace Valley




    Ils étaient arrivés. Le temps ne s’était pas arrêté.




    *




    « Nous y voilà ! » dit Alex en se tournant rapidement vers eux. Et non, pensa Julia, nous sommes partis ! Pour toujours !




    « Attention ! s’écria Robert. Il y a quelqu’un ! »




    Alex se retourna, les pneus crissèrent, et la voiture s’immobilisa d’un coup. Le dogue bondit et posa ses pattes sur les genoux de Julia.




    La voix de Robert tremblait : « Qu’est-ce que c’était ?




    — Dis donc, tu m’as fait peur ! » Alex, agacé, regarda Robert.




    « Désolé, mais là, au bord de la route ! Il y avait quelque chose ! Tu l’as presque touché. Je crois qu’il y avait quelqu’un ! »




    Julia regarda par la vitre. Le réverbère le plus proche était à 100 mètres. Du coup, on ne pouvait voir les alentours que grâce aux phares de la voiture : à droite, des arbres ; à gauche, un champ plein de broussailles qui descendait vers le collège. Il y avait des rochers et des pierres partout, mais on ne voyait personne.




    Alex regarda autour de lui, puis il secoua la tête.




    « Tu t’es trompé », dit-il. Il remit la voiture en marche. « Dans le noir, on peut confondre ces pierres avec un animal ou un être humain.




    — Je ne me suis pas trompé, répéta Robert, sûr de lui. Il y avait quelqu’un. » Julia reconnaissait dans sa voix l’entêtement qui lui était caractéristique. Quand son frère était convaincu de quelque chose, rien ni personne ne pouvait le faire changer d’avis. Elle le savait par expérience.




    Est-ce que c’était la raison pour laquelle elle s’était retournée ?




    Les feux arrière laissaient des points rouges sur la petite route sombre, comme une trace de lumière. Alex freina. Les feux de freinage s’allumèrent un instant et… là ! Au milieu du chemin se tenait quelque chose qui regardait la voiture. Un homme ? Non, quelque chose d’autre, plus petit, plus compact…




    Un animal alors ?




    Non ! Robert avait raison !




    C’était bel et bien un être humain !




    L’espace d’une seconde, Julia reconnut une main qui lui faisait un signe. Une main qui appartenait à quelqu’un assis dans un fauteuil roulant.




    Les voix de Robert et d’Alex se brouillèrent. Elles étaient recouvertes par un croassement bruyant. Julia pouvait entendre les oiseaux, mais pas les voir.




    À leurs cris, elle pouvait deviner qu’ils volaient au-dessus de leur tête. Pendant un moment, ils crièrent plus fort, jusqu’à ce que le croassement devienne tout à coup plus faible.




    Les oiseaux fuyaient la vallée.




    Quelque chose, ou quelqu’un, les avait effrayés.




    Julia aurait préféré s’enfuir avec eux.
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